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- Ah, merci mon petit, je me sens mieux, tout propre ! dit le cartable.
Mais devant l'air inquiet de Simon, il ajoute : - N’aie pas peur, je ne te veux pas 
de mal ! Je me présente : je suis le cartable magique, dit-il fièrement.
- Magique, pff, n'importe quoi ! Et puis d'abord, les cartables, ça ne parle pas ! 
À part peut-être dans les livres qui racontent des histoires !

 Et il se remet en route. Mais quand il est tout près du portail de l'école, il se 
retourne : le cartable marche toujours derrière lui!


- Oh! la la ! Tu vas me suivre encore longtemps? demande Simon.
- Tu ne me crois pas, hein ? Eh bien regarde !
Et plop, plop, plop ! Une gerbe de crayons de couleur sort aussitôt du 
sac à dos de Simon... Le petit garçon n'en revient pas !

-Alors, qu'est-ce que tu en dis ? Hein ? Qui prend soin de moi ne le regrettera 
pas, emmène-moi à l'école avec toi et j'exaucerai tes trois vœux les plus chers, 
crois-moi, dit le cartable.

Simon réfléchit. Il n'est pas très beau, ce cartable, mais après tout, il peut être 
utile... Arrivé à l'école, hop, discrètement il cache le sien tout beau, tout neuf, 
sous son portemanteau et entre dans la classe avec le vieux cartable.
Ha ! Voilà Simon, installe-toi vite, dit la maîtresse, mademoiselle Kisaitou.

1. Le cartable magique
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- Ah ! il est très beau ton papillon, lui dit la maîtresse.

Simon aimerait bien qu'elle le félicite aussi. Alors, il se penche sous le bureau, 
vers le vieux cartable et il frotte, frotte, frotte encore.
- Fais ton premier vœu, dit le cartable.
- J'aimerais faire un superbe dessin, murmure Simon.
- Pas de problème, répond le cartable d'un air rusé.

Le petit garçon prend ses pinceaux et sa peinture. Sa main, toute seule, comme 
par magie, peint une petite fille . Comme elle est jolie, cette petite fille avec de 
longs cheveux blonds, une belle robe parsemée de soleils dorés et de lunes 
argentées. 
Quand il a fini, la maîtresse Kisaitou s'exclame :

- Bravo, Simon, ton dessin est très beau. Je vais l'afficher au tableau.






- Fais ton second vœu.
- J'aimerais un super goûter.

Aussitôt surgissent du cartable des dizaines de gâteaux au chocolat, à la 
framboise et des bonbons de toutes les couleurs, et des sucettes et des 
réglisses... Simon partage tous ces trésors avec les copains. Il offre même une 
belle guimauve rose à la maîtresse, qui est ravie.
- Merci Simon. Allez, tout le monde en récréation! dit-elle.

Dans la cour, Simon aperçoit une petite fille toute triste. Elle a de longs 
cheveux blonds et une robe parsemée de soleils et de lunes, comme sur son 
dessin.

- Ça alors ! Il s'approche d'elle.

 - Pourquoi tu pleures ?

- Snif, snif, je voudrais être, snif, snif, dans la même classe que toi, snif, 
parce qu'il y a ma copine... Mais comment ?
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- Ah, mais oui, il y a le cartable !
De retour dans la classe, il se penche vite sous le bureau. Et il frotte, frotte 
et frotte encore...
- Fais un vœu, mon garçon, mais attention, c'est le dernier! prévient le 
cartable.
- Je voudrais que la petite fille blonde soit dans ma classe.
Aussitôt, la porte s'ouvre: c'est la directrice de l’école.

- Voici Julie, votre nouvelle camarade de classe. Va t'asseoir à côté de Simon, 
Julie, dit la directrice.
Le garçon veut aussitôt remercier son cartable magique, mais il l'aperçoit 
par la fenêtre, qui s'éloigne là-bas en agitant la main pour lui dire au revoir...

Alors, toi aussi, en allant à l'école, regarde bien si tu ne vois pas un vieux 
cartable avec une tête de mappemonde sur ton chemin. C'est pratique, un

cartable magique...


Le cartable magique, Jean-Jacques Vacher, 2003
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2. Comment le tigre se retrouva raye  
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COLLECTIF, “Comment le tigre se retrouva rayé”, Contes 
des nuits d'été, 2011. 
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3. FlammeFlamme 
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Flamme, Contes des nuits d’été, 2011. 
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Depuis des jours et des nuits, plus personne ne dormait au palais. Les tailleurs 
cousaient sous les rayons de lune, le majordome nettoyait sans arrêt, le 
conseiller royal noircissait son grand journal et le cuisinier grillait des galettes 
de riz jusqu’à minuit.  
Depuis des jours et des nuits, la Reine Panda ne dormait plus. Ses yeux grands 
ouverts étaient devenus rouge cerise et sa tête résonnait comme un tambour. 
Mais le pire, c’était sa mauvaise humeur ! 
« Celui qui endormira la Reine Panda gagnera son poids en perles de Chine ! » 
Des hirondelles portèrent la nouvelle au-dessus des montagnes et des mers, 
jusqu’aux plus petites oreilles des plus petits royaumes. Bientôt, des visiteurs 
de tous horizons arrivèrent.  
Le premier était un berger venu des grandes plaines de Mongolie. Il demanda à 
la reine de compter ses moutons : 1 mouton, 2 moutons, 3 moutons… 100 
moutons… 1000 moutons… Mais la Reine Panda ne s’endormit pas. 
Le visiteur suivant était un sage du Bengale. Il raconta à la reine ses contes les 
plus assommants. Mais la Reine Panda ne s’endormit pas.  
Une célèbre cantatrice de l’Opéra de Paris fit son entrée. Elle chanta une 
berceuse si douce que les poissons du palais fermèrent les yeux. Mais la Reine 
Panda ne s’endormit pas.  
Puis deux chamans africains installèrent un hamac dans le jardin. La Reine s’y 
allongea et se laissa bercer… Mais elle ne s’endormit pas. Elle eut soudain un 
haut-le-cœur et se précipita aux toilettes ! 
Un guérisseur australien se présenta. Il tendit à la reine un masque « Nuit-sans-
lune » et la massa avec une branche d’arbre roupillon. Mais la Reine Panda ne 
s’endormit pas.  
Chaque jour, chaque nuit, de nouveaux voyageurs arrivaient : un mage et ses 
potions « Nuits tranquilles », une sorcière et son pendule, des abeilles et leurs 
bouchons d’oreilles…Mais la Reine Panda ne s’endormit pas.  
Les habitants du palais se morfondaient. Si la reine restait éveillée à jamais, ils 
deviendraient fous un par un.  
 
 

4. la reine panda ne dort pas  
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Enfin, un beau matin, une Egyptienne du bord du Nil arrive à la Cour. Elle s’assit 
devant la reine, ouvrit grand sa bouche et bâilla si fort que la Terre en 
trembla.  
Le bâillement se propagea d’une bouche à l’autre. Le conseiller royal bâilla, le 
cuisinier l’imita, puis les tailleurs, le berger, le sage, la cantatrice, les chamans, 
… 
 
Petit à petit, tout le monde s’endormit. Tout le monde…sauf la Reine Panda ! 
Elle râlait au milieu de ses sujets immobiles. Mais ils ne se réveillaient pas. 
Quand tout à coup, son ventre se mit à grogner… GROOOAAAARRRR ! 
La reine avait faim ! Mais son cuisinier ronflait comme un ours. Elle alla donc 
dans la cuisine et, pour la première fois, se prépara un repas.  
Le lendemain, la reine passa par le potager pour se faire à manger. Puis elle 
reprisa sa robe pour être bien habillée. Et lava ses habits avant d’aller au lit.  
 
C’est ainsi qu’une chose fabuleuse arriva : la Reine Panda bâilla… s’étendit… et 
s’endormit ! zzzZZZZ 
 

La Reine Panda ne dort pas, Susanna Isern, 2017 
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5. Petite cage cherche un oiseau  
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Petite cage cherche un oiseau, Rodoula Pappa, Belin Jeunesse 2011 
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Un chacal avait chassé tout le jour sans succès. Vers le soir, il flaira une odeur 
de chair fraîche. Il en suivit la trace dans le vent et, bientôt, tomba en arrêt 
devant une antilope couchée sur le flanc. Il renifla avec prudence. Visiblement, 
l’animal avait succombé depuis peu à une blessure d’homme. 
« Quelle aubaine », pensa le chacal. 
Au lieu d’appeler les autres animaux à partager ce repas, comme le veut le 
savoir-vivre des savanes, il décida de garder pour lui tout cette nourriture. 
Il entreprit de traîner son butin jusqu’à une cachette qu’il était seul à connaître. 
Pour se mettre du cœur à l’ouvrage, il chantait joyeusement :  

« levé tôt pour traquer le gibier 
j’ai fait bonne chasse grâce à mon nez 
le génie des chasseurs est avec moi 

je vais bien cacher ce butin de choix » 
Son chant attira l’attention des autres animaux. Voyant agir le chacal si 
égoïstement, ils furent offusqués et décidèrent de le punir.  
 
C’est le lièvre qui eut l’idée d’une ruse. Il alla s’étendre en travers du sentier 
qu’allait emprunter le fuyard, ferma les yeux et retint sa respiration comme s’il 
était mort…  
A sa vue, le chacal écarquilla les yeux.  
« C’est mon jour de chance, pensa-t-il, incrédule, deux gibiers le même jour, quel 
don du ciel ! » 
Se ravisant, il se dit que l’antilope le nourrirait un bon moment, il pouvait se 
permettre de dédaigner un lièvre. Dès qu’il eut disparu au détour du chemin, le 
lièvre prit un raccourci et en quelques bons vint se placer à nouveau sur la route 
du chacal, dans la même position de faux mort. 
Cette fois le chacal se pinça pour se prouver qu’il ne rêvait pas. Il était vraiment 
aimé du génie de la chasse. Une telle chance ne s’était jamais vue.  
Dommage que tout lui vienne le même jour. Il poursuivit sa route, abandonnant 
le surcroît de nourriture. 
Derechef, le lièvre bondit pour se replacer plus loin sur le chemin du chacal, qui, 
sous le poids de sa charge, marchait plus lentement. 
 

6. Le chacal égoïste  
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 Aussi, quand ce dernier vit pour la troisième fois un lièvre étendu raide mort sur 
sa route, il faillit s’évanouir. Il pensa à un mirage dû au surmenage.  
Puis à la réflexion, il se dit qu’une chance pareille ne lui reviendrait pas de sitôt. 
Il laissa tomber son antilope près du troisième lièvre et reprit le chemin en sens 
inverse pour aller récupérer les deux autres dépouilles qu’il avait délaissés.  
Bien sûr il ne trouva rien. Déçu et fatigué, le chacal était résigné à se contenter 
d’un seul lièvre en plus de l’antilope.  
Lorsqu’il arriva là où il les avait laissés, il n’en restait pas la moindre trace. 
C’était comme s’ils n’avaient jamais existés.  
A peu de distance, le lièvre malin procédait au partage de la dépouille avec tous 
ses amis de la savane. Ceux-ci écoutaient avec ravissement le récit des 
péripéties de cette farce. Pour longtemps, elle ferait partie des légendes de la 
savane. 
La preuve, on en parle encore… 

Qui veut vivre égoïstement 
peut finir dans le dénuement,  
il ne suffit pas d’avoir la foi 

pour être sûr de ce qu’on voit. 
 
 

Le chacal égoïste, Albena Ivanovitch-Lair et Mario Urbaner, 2007 
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Un paysan conduisait vers la ville une chèvre qu’il voulait vendre au marché. Il 
s’était installé confortablement : assis sur son âne, la chèvre trottinait 
derrière lui, attachée à une corde, avec un grelot tintinnabulant au cou. Ce petit 
bruit indiquait au paysan que sa chèvre suivait docilement, aussi sans souci, se 
balançant doucement au trot de son grison, se laissait-il aller à une douce 
rêverie, tout en sifflotant un air sans fin. 
 
Trois mandarins, dissimulés dans les branches d’un figuier, observaient la 
marche de cette ingénieuse caravane. 
 
Ils estimèrent que c’était la une cible idéale sur laquelle exercer leur esprit et 
leur adresse. 

- Je parie, dit le premier, que je vole à ce niais sa chèvre sans qu’il s’en 
doute ! 

- Et moi, dit le deuxième, que je lui achète son âne à la foire d’empoigne ! 
- Ce ne sera pas si facile que ça, dit le troisième, mais moi, je parie plus 

fort : que je vais lui prendre les vêtements qu’il porte sur le dos, et 
qu’encore, il me remerciera ! 
 

Les trois larrons attendirent que le paysan et ses bêtes aient dépassé leur abri 
feuillu, puis aussitôt, le premier se laissa glisser au sol comme un écureuil et, 
sans bruit, il courut jusqu’à la chèvre. D’un geste rapide, il coupa la corde qui 
attachait le grelot à son encolure et l’attacha à la queue de l’âne. En moins de 
deux, il avait disparu dans l’épaisseur des fourrés avec biquette. 
 
Le paysan entendait toujours le tintement bien connu du grelot, mi- éveillé, mi- 
sommeillant, et jamais il ne lui serait venu à l’idée que cet accompagnement 
familier à son trottinement ne provenait plus du cou de sa chèvre, mais de la 
queue d’Aliboron !  
 
 
 

7. Le pari des trois malandrins  
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Il alla ainsi encore un bon bout de chemin, dans la bienheureuse conviction 
d’arriver bientôt à bon port. 
 
Mais une abeille entêtée, convaincue qu’elle lui tournerait autour de la tête 
jusqu’à la fin des temps, le fit se retourner pour la chasser. Ô horreur ! Que 
vit-il ? ou plutôt, que ne vit-il plus ? Sa chèvre, la biquette, la commère à 
barbichette – elle n’était plus là ! 
 
Le paysan descendit alors de sa monture pour s’enquérir auprès de tous les 
passants si l’un d’eux n’avait pas vu sa chèvre en route, ne fût-ce qu’un bout 
de corne, de sabot ? Alors, le deuxième coquin, qui suivait de loin avec la plus 
grande attention le comportement de sa future victime, s’approcha en se 
mêlant aux piétons, et s’adressa au paysan : 
 
« Que je ne sois pas le fils de mon père, si je ne viens pas de voir après ce 
tournant un homme qui fuyait en tirant une chèvre après lui ! » 
En entendant cela, le paysan fourra vite le bout de licou de son âne dans les 
mains du gredin, et s’écria : « Garde-moi cette bête un instant, le temps que 
j’aille récupérer mon bien avant qu’il ne soit trop tard ! » 
 
« Bien volontiers », voulu répondre le polisson, mais il n’y avait plus 
personne à qui répondre. 
 
Du paysan, il ne voyait déjà plus que les talons soulevant la poussière de la 
route. Le pauvre, il courait, courait à perdre haleine – et ce n’est qu’après 
l’avoir complètement perdue qu’il s’arrêta. N’ayant ni vu ni entendu chèvre ou 
voleur, il revint, épuisé, vers l’endroit où l’attendait son âne. Mais arrivé là, il 
constata à son grand dam que son malheur redoublait : point d’âne ni de 
gardien bénévole, c’était comme si la terre les eût avalés ! 
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Les deux malandrins étaient déjà depuis longtemps à l’abri, en se réjouissant de 
leur butin. Le troisième, lui, attendait son tour d’intervenir. Il avait pris place au 
bord d’un étang, à un endroit où le paysan devait forcément passer pour 
atteindre la ville. Lorsqu’il entendit s’approcher le malheureux, volé deux fois,  
le fieffé coquin se mit à pousser des lamentations telles qu’elles firent oublier  
l’arrivant son propre malheur. Plein de curiosité compatissante, le paysan  
s’approcha de cet homme affligé qui, la tête dans les mains, semblait pleurer à 
chaudes larmes. 
Il lui demanda ce qui lui arrivait, et quand l’autre leva la tête vers lui, il lui dit : 
 

- Ne te désespère pas ainsi, mon ami. Regarde-moi ! personne au monde ne 
peut être plus malheureux. Je viens juste à l’instant de perdre ma chèvre 
et mon âne. Un beau jour, pourtant, ils m’auraient enrichi plus que mon 
petit lopin de terre. 

- Hélas, comme elle est mince, ta perte, en comparaison de la mienne ! 
s’écria le voleur en puissance, tout en pleurant. 

- Je viens de laisser tomber dans ce maudit étang un coffret contenant des 
diamants que je devais aller porter au gouverneur lui-même. Qu’est- ce qui 
m’attend, maintenant ?  Pour cette perte, je vais sûrement être 
condamné à la potence ! 

- Mais pourquoi ne tentes-tu pas de récupérer le coffret ?  L’étang n’est 
pas trop profond, il me semble ? interrogea le paysan. 

- Je préfère encore la perspective d’être pendu à la perspective d’être 
noyé !  Je ne sais pas nager, mon ami, et j’ai encore plus peur de l’eau 
que du bourreau. Mais si quelqu’un voulait m’aider à repêcher ce coffret, je 
n’hésiterais pas à payer ce service dix écus d’or, crois-moi !  
 

Le paysan, en entendant ces mots, entreprit d’abord de remercier le Prophète 
d’avoir mis sur son chemin le hasard qui devait lui faire récupérer ses pertes, et 
il dit : 
    -   Si tu me promets de payer vraiment ces dix écus d’or dont tu parles, je le 
trouverai, ton coffret, dussé-je aller le chercher dans les entrailles de la terre ! 
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Sans hésiter, il se dépouilla de ses vêtements dont il fit un tas près du gardien, 
et se jeta à l’eau plus lentement qu’une anguille. 
 
Le voleur vit bien qu’il devait agir vite pour perpétrer son forfait, mais il y 
parvient fort bien. Lorsqu’après avoir en vain cherché dans le fond de l’étang, le 
paysan refit surface pour respirer, il n’en crut pas ses yeux, et frissonna de 
terreur plus encore que de froid.  
 
Le voyageur avait disparu comme vapeur au soleil, et avec lui, le petit tas de 
vêtements. 
 
C’est ainsi que les trois malandrins avaient tenu leur pari, et que le troisième 
avait mis le comble à la détresse du malheureux paysan trop naïf. 
L’ancien possesseur d’une chèvre, d’un âne et de vêtements convenables se 
trouvait maintenant dépouillé de tout et nu comme un ver. C’est en se 
dissimulant dans les buissons qu’il se hâta vers le premier hameau….  
 
 
 
                                                                

Collectif, « Le pari des trois malandrins », Contes des nuits d’été, 2011. 
 


	Texte 1 - Le cartabe magique
	S1-T2 - Comment le tigre se retrouva rayé
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